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Insurrection de Palerme.
La Gazette d Augsboura s'est trompée en annonçant la ré-

pression des troubles de Païenne. A la date da 23, la'ville étaitencore au pouvoir des insurges ; loin de s'être laissé désarmerpar les concessions tardives que leurafaites le roi de Naples,ils les ont réjetées unanimement.Voici, du reste, sur les événements dontPalerme a été la
théâtre, des détails très-complets. Nous les empruntons auJournaldes Débats.

a Les craintes quenous avions exprimées, il y a deux jours,se sont malheu-reusement réalisées: le peupiede Palerme, enivré par les succès qu'il avait
ootenus,irritéau plus haut degré parle bombardement que la villeavait eu
a souffrir pendant quarante-huitheures, a refusé de se soumettre, après avoir
eu connaissance des concessions que le roi du Naplesvenaitdefaire parlesordonnances publiées le 18etle 19 de ce mois. Ces concessions, que nousavonsregrette de ne pas voir faites plus tôt.n'ontpas satisfait la population dePalerme;elle les a rejetées avec dédain : Palerme persiste à demanderla con-stitution de 1812el la convocation immédiate du parlement. Mous ne savonspas quellea pu être larésolution du gouvernement napolitain; mais les lettresque nousrecevons nous font craindre que si l'on no se hâte pas de dunnerprompte et entière satisfaction à l'opinion publique, des événements gravesneviennent compliquerune situation déjà fort dillicile.» Nousavons reçu ce soir un grand nombre de lettres etde pièces relatives
aux événements dePaïenne en particulier,etgénéralementà l'étatdu royau-me dus lieux Siciles. JVos dernières lettres de Palerme sont du 21 de ce mois

;

celle üo naplessont du 24. Nous „Uons tâcher de donner ici l'analyse de no-irecorrespondance, autant du moins que l'heure avancée à laquelleelleiiousest parvenue dans la soirée.pourra nous le permettre,
t . pT 'ecte|lr*«a^»t déjà que le 12 janvier,jour de la fête du roi, le peupledePaïenne s'était insurgé,aprèsavoirannoncé qu'il prendrait les armes si àce moment-là lus réformes auxquellesil aspirait, n'étaient pas accordées.A lasuite de quelques tentalives de répression qui n'avaientrien de sélieu», les
troupesroyales, abandonnant les quartiers situés au centrede la ville's'é-
taient retirées dans les casernes, dans les forts et au palais royal. Les Insurgéss étaient présentes dans les principales maisonspour se faire"livrer les armes
qui s'y trouvaient.Dans lanuit, le bâtiment à vapeur le Vésuve fut eiivoyéàNaples par l'autorité supérieure, avec défense expresse de prendre aucunelettre,aucun passager.

«Le 13, dès sept heures du matin , le tocsin appelaitaux armes la popula-tion , et le bruit de la fusillade sefaisait entendre. De temps en temps, d.insladirection du palais, retentissaient des décharges d'artillerie; des groupes dû
quinze à vingtindividus , armés de/usils de chasse, desabres. du cannes à
epée,et dirigéspar des jeunesgensbien mis, parcouraient laville auxmis de
viveFerdinandJl\ vivela Constitution de 1812! A partir de ce jour, l'insur-
rection nefit que s'étendreet se fortifier. Après une série decombatssouvent
meurtriers, l'autorité du gouvernementayant toutà faitcessé d'être recon-
nut) dans la ville,il s'est établi par la force des choses une espèce d'organisa-
tion de ce grand soulèvement. I.els,ilaété institué différents comités aux-
quels lus insurges n'ont pas cessé d'obéir depuis: 1"comité de la délense de ia
ville,prusidé par le prince Panlellaria : 2"comité des finances, présidé parlu marquis de Biidini: 3" comité desapprovisionnemeuts , présidé par lepré-tenrde la ville,marquis de Spedalotto; 4° comité des affaires d'Etat , présidépar la niaréchal-de-eainp en retraite,don Iluggero

Settiniu,

homme eapahleet
jouissant d'une grande popularité. Parmi les membresinfluents de ces comi-

tés,

on a distingué particulièrement Mil. Stabileet Seagiia , lu premier négo-
ciant , le second avocat.

» Depuis le commencement de l'insurrection, les troupes royales n'ont pascesse d'occuper les positions suivantes : le palais royal, où se trouve le lieute-
nant du roi en Sicile

;

le fort de Castellamare , les casernes du Môle, la prisonsituée entre le Mole et la ville ; le palais dus finances sur laplace de la marine,au bas de la rue de Tolède, etles casernes q«i avoisinent le palais royal. Com-me nousl'avons de|a dit, ces troupesfurent renforcées par un corps "de 6.000hommes porté sur uneescadre de neuf frégates à vapeur que le roi fit partir en
toute hâte de Naples, etqui arrivèrent devant Palerme dans la journéedu 15,à quatre heures de l'après-midi. Après un séjour de vingt-quatre heures, le
comte d'Aquila,frère du roi, est reparti pour Naples avec deux de ces bàti-
"'eiits ; deuxautres bâtiments ont été détachés de l'escadre dans la journée
du 17,et il est resté cinqfrégates eu vue de U ville.

» Dès la nuit du 13au 14 janvier, le fort de Castellamare lançait desbom-bes et des boulets sur la ville, quoiqu'iln'y eûtencoreeu que des engage-
ments partiels et peu meurtriers entre les troupes et les insurgés. Aucun
avis , aucun signal n'avait annoncé a la partie inoffensive de la populationle
danger qui la menaçait , aucun délai n'avait été accordé aux diversconsuls
pour avertiret pour mettre en sûreté leurs nationaux.

» Dès le lendemain, le commandant du bâtiment à vapeur anglais le Bull-
dogavaitfait auprès du lieutenant du roi des démarches infructueuses pour
obtenir la suspension du bombardement. Le 15 les bombes pleuvaient en-core, lorsquele consul de France, M. Bresson, a cru devoir faite un appel
«ses collègues, duns l'intérêt des Français et de l'humanité. Se réunissant
aux consuls de Sardaigne, de Suisse, des Etats-Unis, de Prusse ctdeRussie

il s'est rendu au palais auprès du duc de itlajo, pour lui demander de faire
cesser le bombardement. Le consul d'Angleterre, privé da l'usage de ses
jambes,etcelui d'Autriche, dont la maison était située à une distance trop
considérable pour qu'il pût être averti a temps, ont ratifié cette démar-
chedu corps consulaire, sans pouvoir v prendre part. Elle n'était pas sans
danger. Prés du palais, la députatiou fut accueillie à coups

de,fusil

par les
troupes; personne heureusement ne fut atteint. Introduits auprès du duc,
les consuls chargèrent 31. Bresson, cdnsul de France, de porter la parole.
Après une longue discussion, le due U.; fiajo donna par écrit la promesse
d'une suspension d'armesde vingt-quatreheures. De ii les consuls, obligés de
franchir de nombreusesbarricades, se rendirent au palais du sénat, situé au
centre dc|laville, et dans lequel les comités s'étaient établis en permanence.
Les propositions qu'ilsprésentèrent, cknsla vtied'arriver à une suspension
d'hostilités, n'eurent pas le résultat qu'oit en espérait. Profitant du court
répit qu'on avait obtenu des autorités, le consul de France s'empressade
utiliserunjtrois-mâts américain qui était disponible dansle port, etaprèsdes
difficultés inouïes, le 16, ou cnib.irqn.it tous les Français auxquels l'état
d'insurrection de lu ville aval: e rendre ..u port. Ou citait dan.: !..
nombre le comte et la comtesse de Ileyuaval.Plusieurs étrangersavaientreçu
l'hospitalité sur cc bâtiment; on signale,entre autres, le prince de lieljiojoso,
dont le souvenirest encore vivant dans les salons deParis.

«Les jours suivants, la situation n'a pas essentiellementchangé; mais
ou conçoit que d'heure en heure les forces et la confiance desinsurgés de-
vaient s'accroître, tandis que les troupes royales, entassées dans des en-
droit* resserrés, voyaient diminuer leurs vivres et leurs ressources. Entre
des soldatsrenfermés dans dss pistes fortifiés et des groupes |de peuple qui
attaquaient en tirailleurs, les engagementsne pouvaient pas êtrefort meur-
triers

;

la lutte la plus obstinée, a ou lien à l'occasion d'un mouvement
que les troupes du îïole ont fait pour se mettre en communication avec le
palais

;

c'est à la porte luacqtteda , qui n'est une porte que de nom,
car il n'y a ni voùîe ni barrière , que l'on s'est battu tous les joursavec
acharnement. Jlais si l'insurrection n'a pas réussi à enlever aux soldats
aucune des positions qu'ils occupaient, elle a profité de la retraite des
autorités dans les forts pour se donner une organisation régulière et puis-
sante. Les nouvelles qui arrivaient de l'intéiieur de l'île relevaient les es-
pérances du peuple par l'annonce d'un soulèvement considérable dans tou-
te la partie du pays quienvironne Palerme. D.m bulletins, des placards qui se
renouvelaient à chaque instant, entretenaientsans cesse l'agitationpopulaire.
La terreur était extrême chezles femmes el chez les

enfants,

sous la menace
incessante «l'un nouveaubombardement. Dans eus jours douloureux la maison
du consul de France est devenue le point de réunion d'une foule considéra-
ble. Ou assure queles révoltés sont demeurés:'! peu prèspursde toute cruauté
inutile : les soldats sont accusés,aucontraire, d'avoirégorgé des moines sans

défense,

dans un couvent voisin du palais. Il faut pourtant se méfier de ces
bruits répandus au milieu d'une telleperturbation.

« Toutes les lettres s'accordent pour peindre l'unanimité des sentiments
qui n'ont cessé de régnai' au sein de la population dePalerme.Tons les rangs
de la société simt animés d'une même-pensée : nobles, bourgeois, prêtres,
moines , hommes du peuple , pêcheurs, tout le inonde s'est battu aux cris ,
si populaires à

Païenne,

de vive l'indépendance sicilienne! vive sainte
Rosalie. La charité publique s'est exercée largement. Dans la nuit du 17au
18, une bombe ayant allumé un incendie qui a dévoré la mont-de-piété
de

Païenne,

ou a ouvert immédiatement une souscription qui enpeu d'in-
stants a produit 25,000 fr.

»La menace d'un bombardement général,beaucoup plus terrible que ce qui
avait eu lieu jusqu'alors,était toujours suspendue sur la lèlede la population.
Le 19, sur l'invitation duconsul de France, tous les agents consulaires sesont
réunis, etont chargé Jï. Bresson de rédiger une protestationcollective contre
cette menaceincessante. Cette pièce n'a pas lardé à êtreconnue du peuple

;

elle a produit un excellent

effet;

on l'a imprimée eu français et en italien et
placardéesur ions les murs; elle a dû' puissamment contribuerà épargner de
nouveauxmalheurs à la villeduPaïenne.

»En attendant, il y avaiteu quelquespourparlers entre le due de Majoet le
marquis dc Spedalotto, préteur de la villa. Vagues d'abord et indéterminées,
les prétentions élevées par les insurgés n'ont fait que s'accroître chique
jour; elles ont fini par su formuler ainsi qu'il suit: Rétablissement du l'an-
cienne constitutionsiuiiienne,et convocation immédiate du parlement] sici-
lien à Palerme. Le duc de Majo,.n'ayant aucun pouvoir pour traiter sur ces
hases, a dû se borner à direqu'il soumettrait ces demandes à son souverain.
Le 19, un des bâtiments de l'escadre a été- expédié, pour cet objet, à Naples.

"Le lendemain, les deux frégates qui étaient parties précédemment pour
Naplesrevenaient devantPalerme, apportant les quatre décrets royaux ren-
dus le 18,etque nous avons déjà publiés. Deux mois plus lot, des inesurcssem-
blahlés auraient excité,l'enthousiasme général; après l'insurrection, elles
n'ont provoqué qu'un refis net etferme. Le parlement convoqué à Palerme,
l'ancienneconstitution adoptée au temps actuel, tel eut l'ultimatum dont les
iusurgés no veulent passe départir. Ils comptent probablementsur un sou-
lèvement général en Sicile. Un n'a aucunenouvelle posittte à cet égara. Un
mouvement tenté dèsle 6 à Messine avait été comprimé le même jour: i« 15,
ou ignorait encore rans cette ville les événements de Palerme. L'altitude
du peupleétait inquiétante

;

niais l'autorité militaire prenait des dispositions
formidables.

» Comme faits d'armes, il ne s'est rien passé,nous écrit-on, debien extraor-
dinaire. Un fait pourtant mérited'être cité pour son originalité : la garnison
deMontreal, petiteville située à deux lieues de Païenne, s'est rendueprisou-

n ère aux moines bénédictins çniavaienl pris les armes, et dont le couventetSjtué duns cette ville.
«Lesrapports varientsur le nombre des morts et des blessés; on parle de200 hommes tués du côté des troupes, lai.disque 30 ou GO insurgésseulementauraient péri. D'après notre correspondant, ces chiffres sont probablement

exagérés; ce n'est pas auraomeutinèmede la lutteque depareillesstatistiques
peuvent être dressées.

«Nos dernières lettres dePajerme sont, comme nous l'avons annoncé dualjanvier. Ce jour-là, les insurgés avaient attaquéavecacharnement vu cou-
venlappeléle Novizziulo, quedéfendaient lus troupes etqui est situé près dupalais. Au départ du courrier, il n'y avaitpas derésultat. Une frégate anglaise
était arrivée ce jour-là devant ia,ville de Paierais, et on attendait"d'un
i notant à l'autre la corvette à vapeur le Tonnerre,de notremarineroyale, qui
par ordre de l'ambassadeur de France à Rome, avait été dirigéesur ce point.« A Naples, depuis la publication des premières ordonnances, la situation,
àce qu'on nousécrit,s'est aggravée.Jlleçues d'abord avec froideur par lapopu-lation napolitaine,cesordounances ontperdu tonteleur valeurauxyeux Ja pu -blîc, depuis que le refus das Siciliens aé.é connu.L'après les nouvelles que
nous recevons, nnegraudeanxîétérégnaitdans la capitale,et, comme iesrap-
ports-des provinces étaient fort inquiétants, on éloignait toujours de voirarriver à Naples des bandes de paysans appelées par les fauteurs de trou-bles. Tous les hommes éclairés et considérables paraissent s'èire réu-nis pour demanderauroi defaire à son peuple les concessions les plus larges'
Parmi ceuxqui travaillent le plus à épargnerpar cc moyen au pays les h orreursd'une guerre civile,ou cite particulièrementle marquis dePielracatella, pré-sident du conseil des ministres,etM. de Serra-Capriola, ambassadeur de Na-ples à Paru. Ons'entretenait beaucoup, dansles salons politiques de Saules,des démarches que le chargé d'affaires de France avait renouvelées à plu-sieurs reprises puur.obtenirque le gouvernementnapolitain fit à l'opinion delarges concessions. Des personnes bien informées prétendaient que dansunedépêche communiquéedès l'année dernière au gouvernement napolitain, lu
gouvernementfrançais s'était cru autorisé par les ci.co i-stauces à donner de
sages conseils qui, s'ils eussent été écouté», auraientp i prévenir les difficul-
tés qui outsurgi depuis dans l'ltalie méridionale.

« Suivant les dernières lettrés, le mouvement qui avait eu lieu dans cer-
taines communes de la proviuuu de Saleruc-, s'est reproduit dans la viile
même , où l'on a crié : Vive la Constitution !

« L'amnistie qu'on avait annoncée a été publiée le 23 janvier:
a Feudixaxd 11 , etc.

«Art. 1«.Nous accordons grâce entièreà tousles condamnés et détenuspolitiques duroyaume.
«Art. 2. Sontcompris dans cette grâce le prêtre don Giovanni Krimy, le

chanoine don Paolo Pellicano, Giovanni Andréa Ituuieo, Giuseppe Miranda(d'Ariano), le piètre don Vincenïo deNinuo, don Vin cenzo Mauro, GiuseppoScala, Stefanoßoméo, lesquels toutefois, pourraison de tranquillitépublique,
resteront confinés dansune îlejusqu'à nouvellerésolution de notre depart, a

raOTBSTATIOS lias CO.'iSOXS.«Lecorps consulaire, qui se rendit dans la journéedu 13 auprès dc S. Exe.le lieutenant-général pour solliciter en laveur des étrangers une suspensiondubombardement, et qui fut assez heureux pour l'obtenir pendant vin»t-quatreheures,frappé de.l'immense unanimiteit dc l'exaltation ptodigieûsedus sentiments de lapopulationpaicrmiiaiiie, croit avoir à remplir un devoirplus sacré encore.
« Les soussignés pensent que, pour faire cesser et prévenir d'incalculablesdésastres , pour empêcherune de ces grandescatastrophes qui font tache etépoque dansl'histoire d'un sièeie, il faut que les horreurs d'un bombarde-

iu.ru; soient épai-Jnées dx.tstouslescas à une populaiion'de 2 K),O3Ô âmes , à
l'antique et vaste cité de Palerme-

»Si , cependant , ce qu'à Dieu ne plaise , le commandant en chefdosfor-
ces royales devaiteu venir à cette extrémitésauvageou déplorable, les sous-signés protestent d'àvanoe , et de toutes leurs

forces,

au nom deleurs gou-
vernements , contre un acte faitpour exciter à jamaisl'exécration du mondecivilisé

» Ils protestent déjà avec toute l'énergie possible etsotte toutesreserves
contre cette absence totale deformes, d'avertissement,dc délai, qui a eu lieu
à leur égard,avant qu'au péril de leurs jours ils pussent pénétrer jusqu'à
l'autoritésupérieurepourarrêter le bombardementcommencé, dontplusieurs
étrangers ont été victimes dans leurs personnes et dansleurs propriétés.

» Fait àPaïenne,le 19 janvier18-13, en l'hôtel consulaire deFrance porteJlacqueda. '» Signé: le consul duFrance, Ernest Bresson; le cousu] de PrusseVVelekind; le consul de S. M. Britannique, John Goodwin-leconsul de Hanovre, Wedekind; le consul helvétique iiirzcl-le consul du Sardaigne, Antonio

filusso;

le consul de'BrésilRuoscb; le cousu! ne Russie, Gaetatio Fiamiucs. »
îlejusdes Siciliens.

« Palerme, le 21 janvier.
»S. Exe. le lieutenant du roi a communiqué à S. Jîxc. le Gouverneur parune lettreen date d'aujourd'hui mémo, quelquespropositions stériles qui nerépondent pas aux désirs du peuple,cl n'ontd'autrcsgaranties que la volontéabsolue dusottvera.nLaS.cile sait, parla triste expérience de nombreusesannées de douleurs et de desespoir, ce nue vaut la volonté d'un prince quandlepeuple lui-même n'est pas le dépositaire, le gardien, le vengeur de „esleSoUTerneui'lfait lar6p^e ■*"**"■ —-
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LES SEPT PÉCHÉS CAPITAUX.
L'Orgueil. —La duchesse. (1)

CHAPITRE XVI. (Suite.)
Lorsque la duchesse revint auprès dc sonfils, elle avait le teint coloré;

l'indignation éclatait surson visage et elle s'écria en entrant:— C'est à n'y pas croire, voilà qui est d'une audace!— Qu'as-tu, nia mère?— Ce M. dc Macreuse, —reprit Mme de Senneterre avec une explosion
de courroux, —ce M. de Macreuse est vn drôle !

Gcrald ne put s'empêcher de partir d'un grand éclat dc rire, malgré
l'agitation où il voyait sa mère, mais regrettant cette inopportune hilarité,
'I reprit:— Pardon, ma mère, c'est qu'envérité le revircmr.nl est si brusque: si
singulier! Mais j'y songe, — ajouta sérieusement cettefois Gerald.—
Est-ce que cet homme, aurait manqué d'égards envers loi ?— Est-ce que ces gens-là manquent jamais dc formes? — répondit laduchesse avecdépit.. — Alors, ma mère, d'où te vient cette colère ?. Tout à l'heure, lu ne
l«rais quepar ton MM. de Macreuse, et...

~7D|abord, je vous prie de ne pas dire: mon Monsieur de Macreuse, —*ccria impétueusement Mme de Senneterre en interrompant son fils. —j»vez-vous le but dc sa visite ?. 11 venait me prier de dire de lui tout le""'en que j'enpense. (Ilest joli maintenant, le bien quej'enpense!)

.U) Voir le Journal de La Haye d'hier.

— A qui le dire? Et pourquoi flire ?— A-t-on idéed'unepareille audace!
Mais dans quel but cette recommandation, ma mère ?— Comment, dans quel but?, Ce Monsieur ne prétend-il pas épouser

Mlle de Beaumesnil?—Lui!!!— C'est d'une insolence!.— Macreuse !— Un pied plat, un je ne sais quoi!—s'écria la duchesse.—Car. en véri-
té, on est à se demander età chercher quelle esl la personne qui a eul'in-
convenance deprésenter et d'amenerdans notre monde, unepareille espèce!— Mais comment csl-il venule faire part de ses projets?— Eli! mon Dieu, parce que je l'avais accueilli avec distinction,avec
préférence, parce que, comme tant d'autres sottes, je m'étais engouée du
lui sans savoir pourquoi; de sorte que ce monsieur s'est imaginé de venir
me dire,qu'enraison del'intérêt que je lui avais toujours porté, des éloges
que jelui avais donnés, il regardait comme un devoir dc venir me coniier,
sous le sceau du secret, ses intentions au sujet de Mlle deBeaumesnil, ne
doutant pas, a-t-il eu le front d'ajouter, — des bons témoignages que je
voudrais bien rendre de lui à Mlle de Beaumesnil, laissant à ma bienveil-
lance (je crois même qu'il a eu l'impudence de dire à mon amitié) le soin
défaire naître auplus tôt l'occasion de le servir, ce Monsieur!! En vérité
tout cela est d'une elTronteric qui n'a pas de non..

.—

Entre nous, ma chère mère,c'est un peu,c'est heaucoup la faille,
avoue-le. Je l'ai entendue louer ce Macreuse, le flatter à outrance.—Le louer, leflatter, — s'écria naïvement Mme de Senneterre, — est-
ce que jesavais alors, moi, qu'il aurait un jourl'insolence de se mellre en
tète d'épouser laplus riche héritière de france? d'aller sur les brisées de
mon fils? Du reste, avec toute sa (inesse, ce Monsieur n'est qu'un im-
bécile: il vient justement s'adresser à moi! c>est étonnant comme je
vais le servir!. Et d'ailléius, ses prétentions font pitié. C'est un béli-
tre, il est commun, il n'a pas de nom, il a la tournure d'un saciis-

lain endimanché qui va diner chez son curé; c'est un pédant, un uyooc-i--le,et il est ennuyeuxcomme la |>luic,avectontes sesfeintes vertus; du 'resteil n'a pas lamoindre chance, car Mile de Beaumesnil, d'après ce nuemudit Mme de la Rochaiguë, serait ravie d'être duchesse; femme à là mode,elle alegout de tous les plaisirs, de tous les avantages que donne unegrande fortune jointeà une grande position dans le monde, et ce n'estcer-
tes pas unpleutre comme ce M. dc Macreuse qui la lui donnera, cette gran-deposition!— Et à !a demande du Macreuse, qu'as-tu répondu ma mère ?— Indignée de son audace, j'ai été sur le point de lui répondre que sesprétentions étaientaussi ridicules qu'impertinentes, et de lui défendre de
remettre les pieds ici; mais j'ai réfléchi que, puur lui nuire davantage, ilvalait mieux paraître vouloir le servir, et je lui ai promis deparler de lui,
comme il le mentait, et jen'y manquerai certes pas. Oui, je le servirai, de
bonne sorte, j'enréponds.— Sais-tu, une chose, ma mère? c'est qu'il serait fort possible que le
Macreuse en vînt à ses lins.— Lui, épouser Muedc Beaumesnil— Oui.

— Allons donc,vousêtes (0:1!
— Ne t'abuse pas, la coleri.: qui le soutient est toute-puissante. 11 a

pour lui,je puis le dire cela, maintenant que tu le délestes, il a pour luiles fenuucs qui sont devenuesbigotes, parce qu'elles sont vieilles; les jeu-nes femmes rigides, parce qu'elles sont laides; les hommes dévots, parcequ'ils font état dé leur dévotion;et les hommes sérieux, parce qu'ils sont
bétes. C'est énorme!— Mais il mcsemhlc que je suis assez comptée dans le monde, moi! re-
prit la duchesse, et mon opinion est quelque chose, je pense?—Ton opinion a été jusqu'iciet hautement desplus favorables àce mau-
vais garçon, et l'on ne s'expliquera pas tonchangement subit, ou plutôt onse l'ejqiliquera, et, loin dc nuire au Macreuse, la guerre que tu lui feras,le servira. Le drôle est très madré, c'est unroué. Ah! tu ne sais paj à qui



«Excellence,
» J'ai communiqué au comité général la. lettre que Votre Excellence m'a

adresséeaujourd'hui riième, et jesuis chargé de lui répodre que les disposi-
tions dont il est lait mention dans la lettrede VotreExcellence ne peuvent
regarder:un'peuple qui, depuis neufjours, en proie auxhorreurs du bombar-
dement,de la mitrailleet de l'incendie,souiient glorieusement sesdroitsà
ces institutions nationales,seules capables d'assurerun bonheur durabieà
cette île.

«lecomité, fidèle interprète de la ferme résolution du peuple, ne peut
que persister dans lus idées déjà transmisesà Votre Excellence par mon in-
termédiaire, à savoir que les armer, ne seront déposées, que les hostilités
ne serontsuspendues, que lorsque la Sicile reunie à Païenne en Parlement
adoptera à notreépoque la Co.isti.utiou que notre pays a possédée depuis
plusieurs siècles, qui a été réformée en 1812 sous l'influence delaGianrle-
Bïeiagne, et qui à été confirmée implicitementpar le décret royal du 11
décembre loto*.

» Je suis,etc. » Signé , marquis le SpEDAiOTro.
» Que ceci soit annoncé à la ville dePaleime et à toutes les communes de

fa Sicile. »
NousVeproduisons, àlilrede renseignements, les diverses

versions de plusieurs journaux.
Voici relie du Constitution-tel :
« Kous recevons par Turin la nouvelle que, lc!8 au soir, leroi dc Na-

ples avait consenti , en outre des concessions déjà faites par lui , à l'ex-
pulsion des jésuitesdc toute la Sicile. Mais les Siciliens ne se sont pas
ternis pour satislails des iardifs engagements [nis par le roi de Naples. Le
gouvernementprovisoire a déclaréqu'après avoir été trompée trois fois par
les gouvernements, la Sicile ne pouvait poser les armes sans obtenir des
garanties réelles et durables. l,a constitution de 1812. le gouvernement
séparé sous un frète da roi. la liberté dc la presse, telles sont les condi-
tions que l'insurrection deSicile exige du roi de Naples. Les insurgés dé-
clarent qu'ils ne sesoumcttro.itpas,s'ils n'obtiennent pas ces satisfactions.

i> D'anrès d'autres lettres de Naples,l'insurrcctioh s'était communiquée,
en terre ferme, à la province de Basilicatn.

» les gendarmes et les troupes envoyés contre les Satcrnitains avaient
été ballus et mis en fuite. »

— La Presse publie la lettre suivante :
« Florence, 23 janvier.

» Un courrier, arrivé ce matin même, annonceque Palerme s'estrendue
après un bombardement dc quarante-huit heures. Les troupesroyales sont
entrées dans la ville, et le premier soin du comte d'Aquilo, commandant
l'expédition, a été de publier le programme des réformes importantes que
leroi Ferdinand concède à son peuple. La Sicile, séparéedu gouvernement
desEtats napolitains, seraré^ic par une administration distincte, àlalèle
de laquelle sera placé le comle d'Aquila, frère du roi.

Nous avons reproduit, il y a quelques jours, un paragraphe
d'un article du New-York Herald dans lequel il était dit que
lord Palmerslon, interrogé par M. Bancroft, ministre des
Etats-Unis à Londres, sur les intentions du gouvernement au
suj»t des lois de navigation, auraitrépondu que le gouverne-
ment se proposait de présenter au parlement un projet qui em-
brasserait toutes les vues exprimées par M. Banerofl, et no-
tamment l'adoption d'un système de parfaite réciprocité entre
l'Angleterre el les Etats-Unis pour leur marine respective.

Les armateursde Londres se sont émus de celtenouvelle ; ils
ont cru devoir demander des explications au secrétaire d'Elat
des affaires étrangères. Voici la lettre que le présidant du
comité deces armateurs a adresséeà lordPalmerslon :

« Cette nouvelle a excité de vives alarmes et le comité éprouve
naturellement une vive anxiété, de savoir si on peul la considérer comme
aullicnlhique. Je prends donc la liberté de vous demander respectueuse-
mentau nom du comité, si la substance desrenseignements contenus dans
le paragraphe en question est exacte, cl si le gouvernementdc Sa Majesté
est encore disposé à recevoir les observations qui pourraient lui être adres-
sées contre l'adoption d'une mesure qui paraît au comité extrêmement
dangereusepour les intérêts dc la marine marchande britannique.

» J'ai l'honneur, etc. »

Voici la réponse du Foreign-Office :
24 janvier 1848.

Monsieur le vicomte Palmerslon m'a chargé de vous accuser réception
de votre lettre du 17, ci en réponse à celte lettre je dois vous renvoyer
au paragraphe du discours des lords commissaires à l'ouverture dc la
session du parlement, dans lequel il est dit que Sa Majesté « recommande
à la considération du parlement les lois qui régissent la navigation du
Royaume-Uni dans le but d'examiner si on pourrait y apporter des mo-
difications qui, sans danger pour noire force maritime, auraient pour effet
de favoriser les intérêts commercirux etco'oniaiix de l'empire. »

J'ai l'honueur.etc. (signé) Addington.
Celte réponse que le Standard déclaré évasive, insultante et indigne

d'un minisiio anglais,n'est pas dc nature à rassurer les mtérêlsquise sont
alarmés de la note du New-York Herald, et il est question «l'une grande
démonstration qui aurait lieu prorhainemeut à Londres pour protester
contre tout le projet dc toucher aux lois de navigation qui protègent la ma-
rine marchande de la Grande-Bretagne. Des délégués des armateurs de
I.ivcrpool, Bristol, Newcastle et des antres principaux ports du royaume,
prendraient part à ccllcdémonslralioii à laquelle assisteraient des milliers
«le matelots etouvriers quivivent du commercemaritime.

Le seul fait important que nous avons aujourd'hui à signaler
dans les nouvelles de Suisse, est la démission de deux nouveaux
membres de I'état-ruajor fédéral, M. Hauser, du canton de Zu-
rich, colonel, et M. Couvreux, lieutenant-colonel. Ce dernier,
dans sa letlreau président, de la Dièie, insiste très-vivement sur

| les' raisons politiques qui l'ont engagé à quitter le service fèdé-
! rai. Ces raisons sont absolument les mêmes quacelles qui se
j trouvaient énoncées dans la leltredu colonel Ziegler, que nous
I avons donnée il y a quelques jours.

Suivant une lettre de Berne du 27 janvier, la commission
! chargée par la Diète de présenter un projet en réponse à la
; note identique, adressée à Neuchâh 1, le 28janvier, par les en -
l voyés deFrance, d'Autriche et de Prusse, après s'être réunie
\ deux fois, serait tombée d'accord sur les bases de celle rè-

;■ ponse.
i Nous avons dit que leprojet deconstitution nouvelle presenté
S par le nouveau gouvernement du canton de Sehwylz avait été
i rejeté, le 23, par lesassemblées du peuple. Nous apprenons au-
! jourd'hui qu'une seconde épreuve, illégalement le.ilée par les
; représentants fédéraux, n'a pas obtenu un plus brillant résul-

tat. Ni les discours, ni la présence des troipes n'ont pu em-
| pêcher cette éclatante et courageuse manifestation.

La nouvelle constitution, proposée de nouveau, le 25, à l'as-
j semblée du peuple, dans chaque arrondissament du canton , a
! été encore une fois rejetée.

Dans le seul arrondissement deWollerau, 100 voix contre50
seulement ont voté le rejet.

Le paquebot des Antilles, qui vient d'arriver, a apporté de
i Saint Thomas des nouvelles de la république dominicaine.

Dans le cours de décembre, une insurrection y aurait éclaté ;
! mais le gouvernement, qu'elle voulait abattre, aurait eu ledes-
j sus. Le président Santa-Anna, ainsi raffermi, a fait fusiller aus-
sitôt les chefs du mouvement. A lasuiie d'exéculions norabreu-

; ses, Santo-Domingo a dû se soumettre au régime militaire.
j L'agitation continuait dans le reste de la république, désolée en
outre par la misère et même par la famine. On présumait, d'a-
près cet état de choses, que les insurgés allaient renouveler
leurs propositions deréunir leur pays à la république, d'Haïti.

Ona reçu des avis de Bombay, jusqu'à la date du ler1 er janvier.
Sous le rappor' politique, tout est tranquiiledans les vastespos-
sessions anglaises aux Indes ; mais le contre-coup de la crise

i commerciale de Londres continue à se faire sentir à Calcutta.
Lesavis de cette dernière place sont du 22 décembre.

La Gazette de Pékin atlribue nue certaine importance aux
troubles qui ont éclaté dernièrement dans l'empire chinois.
Les troupes impériales ont été chassées de la Tartarie chinoise,
dans les premiers jours deseptembre dernier, et les tribus delà
frontière de l'ouestsoul en pleinerévolle. Le commandanten
chef des forces chinoises dans la province de Szecbnen a été
tué, et les ti ibus hostiles se sont emparées de la roule mililaire
qui débouche de cette province dans le Turkesiao.

Le roi Frédéric Vil de Danemarck a rendu, le 25 janvier, un
rescrit qui, à l'occasion de son avènement au frône, ordonne la

; cessation de toutes les poursuites du chef de délitsde presse ouj dedélits politiques.
L'atiloriié municipale de Copenhague a été admise parle

nouveau roi en audiencesolennellepour lui présenter ses félici-
tations. Dans sa réponse, Frédéric VII lai a renouvelé la dé-
claration contenue dans sa leilre-patenle que son intention
bien arrêtée est de poursuivre l'exécution des mesures adop-
tées par son père dans le but d'arriver à la réunion des différen-
tes pariiesdela monarchie.

Le Teviol arrivé le 30 à Liverpool a apporté des nouvelles
d'Amérique du 19 janvier et de Mexico du 14. Le congrès des
Ktals-Unis n'avait pas encore adoptant la loi autorisant la levée
du 20 nouveaux régimenis. M.Clay était arrivé àWashington. Si
nous en croyons les feuilles whigs, il refuserait d'êtreporté à
lacandidature pour la présidence prochaine.

La nouvelle du rappel du général Scott^que nous avons an-
noncée d'après la Caledonia, ne s'est pas confirmée. L' Union
de Washington n'en dit pas un mot.

A l'égard du Mexique, on assure que M. Twist, a été autorisé
à écouter les propositions des nouveaux commissaires arrivés à
Mexico pour traiter de la paix.

Il n'existe plus d'année mexicaine. Sanla-Anna vit îrès-re-
liré, Paredes est malade.

L' Union dit que l'on peut s'attendre à recevoir sous peu la
nouvelle[que les mines de San-Luis de Polosasont au pouvoir
des Américains, le général Scott ayant dirigé sur ce point un

fort détachement. La perle de ces mines enlèverait aux Mexi-
cains leurs dernières ressources.

Le consul-général britanniqne a quitté Mexico, se rendant ù
Quataterro, chargé des dépêches de son gouvernement pour
engager les Mexicains àconclure la paix le plus tôt possible.

La chambre de commerce rie Singapore a adressé un mémoi-
re à lord Palmerslon et une pétition à la chambre des commu-
ne:! . pour réclamer contre les entraves que, selon elle, les au-
torités néerlandaises mettent au commerce britannique dans
l'île de Célèbes, contrairement aux dispositions dutraité du 17
mars 1824conclu entre l'Angleterre et les Pays-Bas.

M. Lubeck, directeur du conservatoire royal de musique de
La Haye, nous invile à portera la connaissance du public qu'à
son grand regret on a fait induement circulerdes listes de sous-
cription pour un concert que son fils Krnest Lubeck se serait
proposé de donner aux premiers jours.il se voit dans l'obliga-
tion de déclarer qu'il r:'a pas eu cette intention pour le tuo-

nieuf,

et que par conséquent ces listes auxquelles lui et son
fils sont complètement étrangers , doivent être considérées
comme apocryphes.

Le courrier de France et de Belgique ne nous estparvenu,
qu'à une he:ire très avancée delà journée.Afin de nepaspriver
nos lecteurs d'Amsterdam des importantes nouvelle d'ltalie,
nous avons dûretarderde quelques henres l'expédition du
journal.

— Une fatale nouvelle, qui aura un douloureux retentissement dans
l'Europe entière, est parvenue dimanche soir à Anvers par unecorrespon-
dance particulière.

Servais,

le roi des violoncellistes, est mort subitementà
Vienne. On manque jusqu'ici dedélails sur ce triste événement.

La mort de Servais,enlevé si jeune àsa famille etaux arts, est uneperle
irréparable;son talent incomparable et unique l'avail placéfparmi les chefs
dc celle brillante phalange d'artistes belges qui ont porté si haut dan»
toute l'Europe la renomméeartistique du pays.

Servais devait être âgé d'environ 38 ans. Il laisse une veuve et deux en-
fants.

— On écrit d'Anversà la Gazettede Cologne :
Plusiers jeunespeintres, parmi lesquels se trouventdescoloristes habiles,

copiant les tableauxdes peintrescélèbres helgcset hollandais, telsqueLeys,
De Block, Verhoekhoven , Koekkoek, Schelf'hoiit, etc., et les répandent
sous le nom de ces artistes, et même avec leurs monogrammes. En Belgi-
que, où une telle russe est trop aisément découverte, cette industriefait peu
(le victimes. Mais dans l'Allemagne septentrionale, au contraire.beaucoup
d'amateurs et de sociétés ont déjà élé trompés par celte spéculation, qui, à
la longue, nuirait beaucoup aux écoles belge et hollandaise, et qui doit
effrayer tous les amateurs.

tu as affaire, ma pauvre chère mère.
—En vérité, Gerald, vous prenez cela avec vncalme, avecune abné-

gation héroïque! — dit amèrement la duchesse.
—Ma foi non,je te le jure, cela m'indigne, me révolte, vn Macreuse!

avoir ces prétentions et pouvoir peut-être les réaliser; un homme qui de-
puis le collège m'a toujours inspiré aulant dc dégoût que d'aversion; et
cettepauvre Mlle de Beaumesnil, que je ne connais pas, mais qui devient
intéressante à mes yeux, du moment où elle est exposécà devenir la fem-
me de ce misérable, Ah! paidieu! j'aurais bien envie, quand cela ne serait
que pour renverser les projets du Macreuseet de sauverainsi de ses griffes
cettepauvre petite dc Beaumesnil.— Ah! Gerald! mon enfant, — s'écria la duchesse interrompant son
fil S}

_
(on mariageme rendrait la pins heureuse des mères.

Oui. mais ma liberté! ma chère liberté— Gerald, songes-y donc, avec un desplus beaux noms dc France, de-
venir le plusriche, le pins grand propriétaire deFrance.— Et ma belle el bonne vie déjeune homme!!— Mais une foi luneimmense! et la puissance qu'elle donne lorsqu'elle
est jointe à uneposition comme la tienne, mon bon Gcrald?— Oui, c'est vrai, —répondit Gcrald en réfléchissant — mais me con-
damnera l'ennui, à la gêne, et aux bas de soie le soir, à perpétuité, et ces
bonnes filles qui m'aiment,tant et toutes à la fois, car ayant le bonheur de
n'êtrepasriche el d'être jeune, je suis bien forcé dc croire leur amour dé-
sintéressé.— Mais, mon ami —dit la duchesse entraînée malgré elle par l'ambi-
tieux désir de voir son fils contracter cet opulent mariage —tv l'exagères
par trop aussi la rigueur de tes devoirs: parce quel'on se marie, ce n'estpas
une raison pour...— Allons, bon —reprit Gerald en riant — c'est lui quimaintenant vas
me prêcher la facilité des

mSurs

dans le mariage.— Mon ami — reprit Mme dc Senneterre assez embarrassée —tv te

j méprends sur ma pensée, ce n'est pas cela, que je voulais dire.
| — Tiens, chère mère, parle-moi deMacreuse, ça vaut mieux.—Si jet'en parle, Gcrald, ce n'est pas seulementpour te donner l'envie
I de supplantercet abominable homme, car il va aussi là une question pour

ainsi dired'humanité, depitié!—D'humanité, de pitié !— Certainement! Celte pauvre petite Mlle dc Beaumesnil mourrait de
chagrin avec un pareil monstre,et la lui enlever !! ce serait une généreuse',
une excellente action que tu ferais là, Gerald. Ce serait admirable!—Allons, chère mère — reorit Gcrald en riant —tv vas dire lout à
l'heure quej'aurai mérité leprix Montyon, si je fais ce mariage.— Oui, si le prix Montyon se donnait anfils qui a rendu sa mère la plus. heureuse des femmes, répondit Mme de Senneterre, en attachant sur son

! fiis ses yeuv remplis de larmes.
Gcrald aimait tendrement sa mère. Quoique celle-ci eût un caractère

impérieux, hautain et rempli dc contradictions, l'émotion qu'elle ressen
i tait, gagna iejeune duc, et il reprit en souriant :

—Oh ! qnec'est dangereux, une mère ! C'est pourtant capable de vous
i faire épouser malgré vous une héritière de trois millions dc rentes, surtout
i lorsqu'il s'agil d'enlever la pauvre millionnaire à un scélérat de Macreuse.
! Le fait est que, plus j'ypense, plus je me sens ravi de la pensée, de jouer
î ce tour à cet homme et à l'hypocrite séquelledont il estle Benjamin. Quel
: soufflet, pour lui, adorable soufflet, qui retomberait à la fois surmille faces
' béates! Seulement, il n'y a qu'unepetite difficulté,chère mère, etj'yson-
| ge un peu tard.— Que voulez-vous dire ?
j — Jene sais pas,moi, si je plairai à Mlle deBeaumesnil.— Vous n'aurezqu'à le vouloir, mon cher Gerald, et vous lui plairez.—Vraie réponse de mère.— Je vous connais bien, peut-être.—'foi ? — dit Gerald en embrassant sa mère, — tu ne peux pas avoir

d'opinion là-dessus: ta tendresse t'aveugle, je lerécuse.—Laissez-moi faire, Gerald; suivez mes conseils, et vous verrezqu'ils
mèneront toute cetteaffaire à bien.— Sais tu que l'on te prendrait pourune fameuse intrigante, si l'on ne
te connaissait pas! — dit gaîment Gerald;— mais, une fois que les mères
veulent quelque chose, dans l'intérêt de leur fils, elles deviennent des
lionnes, des ligresses. Eh bien! voyons, quel est ton avis? jem'abandonne
à toi les yeux fermés.

Bon Gerald, — dit ia duchesse ravie en attachant sur son fils des
yeux humides de larmes; — tune peux l'imaginer combien tu merends
heureuse en me parlant ainsi. Oh! maintenant, nous réussirons, je n'en
douteplus. Cet affreux Macreuse en mourra de dépit.— C'est ça, chère mère, bravo, je lui donnerai la jaunisseau lieu d'un
coup d'épéc qu'il aurait refusé.— Gerald, je t'enconjure, parlons un peuraison.— Je t'écoute.— Puisque tu est décidé, il est urgent que tu voies au plus tôt Mlle dc
Beaumesnil.— Bien.— Cettepremière entrevue est , comme tu le penses, de la dernière im-
portance.— Vraiment?— Mais sans doute, aussi, nous avons ce matin longuement camé à ce
sujet avec Mmes de Mirecourt et de la Rochaiguë. D'après lacoiiii;,i<siiiii'.i!
quecelle-ci croit déjà avoir du caractère de Mlle de Beaumesnil , voila ce
que nous croyons de plus convenable. Tu en jugerasGcrald.— Voyons, chère mère.— Nous avons d'abord malheureusement reconnu l'impossibilité de t"
poser en homme grave etrangé.

—Et vous avez bien fait, — répondit Gerald, en souriant, — je vou*
aurais tropvite démenties.

Affaircs dePortugal.
On écrit de Lisbonne au Tintés, le 19 janvier:
Nous sommes pour le moment dans le plus grand calme possible, et

il en sera ainsi jusqu'à le que les cortès soientdéfinitivement constituées.
Les dépu.és arriventce.ilcment et je crois qu'il faudra au moins dixjours
pour la vérification des pouvoirs et autant pour les débats de l'adresse. Eu
attendant l'action du gouvernement est en quelque sorle suspendue , car
le ministère ne veut présenter aucun projet important avant de s'être
assuré des bonnes dispositions de la chambre des députés.

Une réunion particulière des députés de la majorité aura lieu aussitôt
après la vérification despouvoirs, et il leur sera donné communication dc
l'état des finances du pays et des mesures que le cabinet se propose de
présenter, tout annonceque le ministère rencontrera fort peu d'opposition
dans la seconde chambre et que toute l'opposition se concentrera dans la
chambre despairs. Mais dans celte dernière encore le gouvernementaura
une majorité incontestable

;

loul l'inconvénient auquclil sera expose sera
dc s'entendre dire quelques vérités un peu dures.

On assure que les septembrislescommencent à s'agiter secrètement et
que des agents onl été envoyés parenx dans toutes les provinces pour
sonder les dispositions du peuple. Quant aux chefs du parti , ils se tien-
nentparfaitement tranquilles etplusieurs de ceux qui ont jour un éôle
à Oporto sont en ce moment à Lisbonne comme pour montrer au gou-
vernement qu'ils ne prennent aucune part aux menées qui auraient pour
but un nouveau soulèvement. Ces menées si elles existent comme ou l'as-
sure, surtoutdans le Nord , ont peu dc chances dcsuccès. En elîct si le
gouvernement ne frappe pas de nouveaux impôts les propriétés rurales,
les paysans ne bougeront pas. Le peuple s'inquiète peu dc savoir quel
est le système qui règne à Lisbonne pourvu que les exactions des percep-
teurs des contributions ne viennent pas troubler la tranquillité. Si une
nouvelle crise doit surgir, ce sera vers le mois de mai ou de" juin qu'elle
éclatera, il y a une multitude d'employés toujours prêts à prendre les
armes pour reconquérer les positions qu'ils occupaient sous la junte et
dont ils ont élé exclus depuis que les cabralistes ont repris le dessus.

Le correspondant du Morning Herald assure que le cabinet
de Lisbonne a fait des démarches direcies auprès de lord
Palmerslon pour obtenir le rappel de sir Hamilton Seymour,
qui par son insistance à faire exécuter les engagements pris
dans le protocole, du 21 mai, s'est rendu odieux au gouver-
nement de dona Maria, comme on le pense bien ces démarc-
hes ont été infructueuses.



— Nous nous attendons à toutes les médisances que semble justifier,
«ion pauvre Gerald, la légèreté de la conduite, mais enfin, cela étant, ilfaut tâcher dc faire tournerà ton avantage ce qui pourrait être invoqué
contre toi.— Il n'y a que les mèrespour posséderuoe pareille diplomate.— Heureusement, Mlle de Beaumesnil, d'après ce que dit Mme de la
Rochaiguë. qui l'a fait causer hier soir, (et l'on voit bientôt le fond du
cSur d'une enfant dc seize ans) heureusement, dis-je, Ernestine de Beau-
mesnil semble aimer le grand luxe, les plaisirs, l'élégance: nous avons
donc pensé que tu devais pour la première fois apparaître à Mlle de Beau-
mesnil, dans une occasion qui te montre comme un des hommes les plus
«légantsdeParis.— Si tu as le talent dc trouver cetteoccasion-là, j'y consens.

est après-dcinain. n'est-ce pas, Gcrald, le jourdc la course auboisde Boulogne, dans laquelle tu dois courir ?
"ni, j'aipromis à ce niais de Courvillc, qui a d'excellentschevaux

dont il a peur, de monter pour lui dans une course dehaies son chevalYoung-Emperor.— A merveille, Mme dc la Rochaiguë conduira Mlle deBeaumesnil à
«clteeourse; ces dames méprendront ici, et, unefois arrivées au bois deBoulogne, lu viendras tout naturellement nous saluer avant la course.Joncostumede jockeyavec t'aveste de satin orange et ta toque de velours
"oirtc sied à ravir.— Ma chère mère, une observation.— Laisse-moi continuer. Mlle de Beaumesnil te verra donc au milieuc celte jeunesseélégante qne tu primes dc toutes façons; il faut bien l'a-ouer. Et puis enfin, je ne doute pas que tu ne gagnes la course. Il est in-Ulspensah!eque tu la gagnes, Gerald.

■ C'est une opinion, chère mère, que mes éperons tâcheront de fairepartag er au brave Young-Emperor, mais, je....— Tu montes à cheval é ravir, —reprit la duchesse en interrompant de

nouveau son fils —et lorsque Ernestine de Beaumesnil te verra arriver,
dépassant tes rivaux au milieu des applaudissements de cette foule choisie,
nul doute qu'avec le caractère et les goûts qu'elle paraît avoir, la pre-
mière impression que tv lui causeras ne soit excellente, et si, après celte
rencontre, tv veux être aussi aimable que tv peux l'être, eet imprudent
Macreuseparaîtra odieux, ail.eux, à Mlle de Beaumesnil, dans le cas où il
aurait l'audace de vouloir lutter avec toi.—Maintenant, puis-je parler, ma chére mère ?— Certainement.

"— Eh bien! je ne vois aucun inconvénient à être présenté par loi à
Mlle deBeaumesnil, dans unç rencontre au bois de Boulogne. Seulement
tu trouverasbon que ce nesoitpas un jour où jeserai affublé en jockey?— Mais pourquoi donccela ? ce costume te sied à ravir, au contraire.—Allons donc, cela sent Irop son acteur, — dit Gerald en riant.—

Comment,

son acteur ! vousvoilà scrupuleux à présent ?— Voyons, chère mère, veux-tu quejeressuscite les procédés de séduc-
tion d'Elïeviou, qui tirait, dil-on, unsi prodigieux parti, du collant?— En vérité, Gcrald... — dit la duchesse avec une expression depudeur
révoltée, — vous avez des idées.— Dam, chère mère,c'est toi qui les as, ces id es, sans t'en douter-
mais sérieusement tu me présenteras à Mlle dc Beaumesnil où tu voudras
quand tu voudras, comme tu voudras, à pied ou à cheval. Tu vois que
tu peux choisir. Seulementje ne veux pas avoir recours aux indiscrétions
du costume de jockey.Je n'ai pas besoin deçà, — ajouta Gerald avec une
affectation defatuité comique, —jesaurai éblouir, fasciner Mlle de Beau-
mesnil par unefoule de qualités morales, vénérables et conjugales.— En vérité, Gerald, vous êtes désolant, vous ne pouvez mêmetraiter
sérieusement les choses les plus importantes.— Qu'est-ce que cela fait, pourvu que les choses s'accomplissent ?

L'entretien de la duchesseet de son fils lut une secondefois interrompu
par le valet de chambre de Mme de Senneterre, qui entra après avoir i

frappé.— M. Ie baron de Ravil voudrait parler à Monsieur le duc pour une af-faire très pressée, -—dit le domestique; il attend Monsieur le duc chez lui— C'est bien, dit G .'raid assez étonné dc cette visite.
Le valet dechambre seretira.—- Quelle affaire peui-tu avoiravecM.de Piavil ? — dit la duchesse àson hls, — je n'aime pas cet homme. On lereçoit partout,clje dois avouer

qu'autant qu'uneautre jedonne réellement, sans savoir pourquoi, Icmau
vais exemple.— C'est toutsimple, son père était un très galant homme, parfaitement
apparenté;il a mis son fils dans le monde; unefois le pli pris, on a conti-
nué d'accepter dcßavil ; d'ailleurs il medéplaît fort. Je ne l'ai pas revu
depuis le jourde ce drôle deduel du marquis et dc M. dc Mornand. Je ne

' sais ce quece de Ravil peut me vouloir, et, à propos dc ce cynif,,c? on m'a
cilé hier un mot de lui qui le peint à ravir. Un pauvre garçon très peu ri-
che lui avait obligeamment ouvert sa bourse

;

voici comment de Ravil a
reconnu celte obligeance : a Où diable, n-t-il d'il,ce niais-làa-t-ilfilouté
» tes deux cents louis qu'il m'aprêtés ?— C'est odieux ! — s'écria la duchesse.— Je vais donc me débarrasser de cet homme — reprit Gcrald. —D'ailleurs quelquefois il n'est pas mauvais à .entendre ; cette lann-ue de
vipère sait tout, est au fait de tout. Attends-moi, chère mère, dans un in-
stant jereviens peut-être authousiasmé dece cynique personnage. Tu es
bien revenue tout-à-l'beure exaspérée contre le Macreuse.—Gerald,vous n'êtes pas généreux.—Avoue, du moins, que, ce matin, chèremère, ni toi, ni moi. n'avons
pas la chance, pour les bonnesreconnaissances.

Et M. de Senneterrealla rejoindre deRavil qui l'attendait.
(La suite àdemain.)

Affairesd'Angleterre.
Nous trouvons dans unrelevé statistique officiel les détails

suivants sur le mouvement du commerce du thé en Angleterre
pendant les années 1846 et 18-47.

En 1 847il a été importé en Angleterre 55,255,000 livres de
thé.L'importation en 18-46 avait été de56,503,000 livres; il y a
eu donc en 1847 une diminution de 1,20,000 liv.

La mise en consommation a été en 1847de -16,247,000 eten
1846 de 47,13-4,000 liv.

La réexportation s'est élevée en 1847 à 4.900,000 liv. eten
1846 à 3,857,000 liv. La mise en consommation a dépassé en
1847 de 15,000 liv. seulement le chiffre de l'année précéden-
te, mais comme le chiffre de la réexportation a éié det, loo,ooo
fr. supérieur àcelui de l'année précédente il s'ensuit qu'il y a
eu en 1847 une diminution de près de 1 million de livres dans
la consommation.

Enfin lestochau 31 décembre 1846 était de48,500,000 liv.
et au 31 décembre de l'année dernière de 52,608,000 liv. ce
qui donne une augmentation pour JB47de 4,100,000 liv.

Le 'Finies accompagne ces détails statistiques des lignes sui-
vantes :

L'année dernière considérée sous le point dc vue du commerceanglais
avec la Chine commesous le point de vue du commerce général du pays a
été une desplus désastreuses dont l'histoire nous ait transmis lesouvenir.
Et cependant quelque ruineux qu'aient été les effets de la combinaison
extraordinaire descirconstances fâcheuses que nous avons eu à subir, la
crise dc 1847 aurait été bien plus désastreuse encoresans les sages bases
sur lesquelles notre circulation a étéplacée par lebilldes banques de 1844.

La situation dans laquelle notre commerce avec la Chine se trouve
placé par suite dc l'état actuel des choses est en effetdesplus déplorables.
Notre marché qui était si animé au commencement de l'année s'est trouvé
à la lin de cette année sous le poids d'une dépression énorme qui a amené
une baisse désastreuse sur les prix en même temps qu'une diminution très
considérable dans la consommation. Si l'on ajoute à ces circonstances le
chiffre si élevé du stock et les quantités qui se trouvent sur le marché, on
comprend qu'il doit en résulter des pertes très-lbrtes pour les importa-
teurs. Il csl aussi encore à craindre qu'à la réception des nouvelles
cheuses dc l'automne on ne prenne en Chine de nouvelles et importantes
cargaisons par suite de l'impossibilité d'obtenir d'autres remises en paye-
ment des énormes quantités de marchandises manufacturées qui, à la date
des derniers avis, encombraient les principaux marchés de la Chine. »

Un journal deDublin, du 27 janvier, contient ce qui suit
« Une lettrereçue ce matin dc Drumsna, comté deLeitrim, contient l'a-

vis suivant: Vous apprendrez avec icgretqueM.H.-K.Waldron,d'Ashford-
House, prèsde cetteville, a été tué dans unecollision avec des huissiers
qui sont entrés deforce chez lui, afin dc l'arrêter pour dettes. Ce gentle-
man était depuis quelque temps auxprises avec desembarrasfinanciers. U
paraît queplusieurs coups defeu avaient déjà été échangés entre les habi-
tants dela maison et lesrecors,lorsquc le principal huissier visa M.Waldron
et tira sur lui un coup depistolet qui l'étendit mort sur la place. M. Wal-
dron était l'un des magistrats du comtéet jotiisseilde l'estime publique. »

—"On écrit de Limerick (Irlande), le 26 janvier:
«Les exemples terribles faits dernièrement par la commission spéciale

n'ont pas produit, au moins en apparence,d'amélioration essentielle dans
le pays. Les journaux de Limerick nous apprennent que dimanche dernier,
en pleinjour, entre midiet une heure, et pendanlquc les jugesétaient en
coredans la ville, un attentat audacieux a été commis à Killonan, à une
lieue dc Limerick. Pendant que la famille d'un fermier respectable , M.
George Scott, étail à la messe, sa maison a été attaquée par trois hommes
armés dont les visages étaient noircis. L'un d'euxétait resté en faction à la
porte, pendant que les deuxautres pénétraient dans l'intérieur.

» Cesmalfaiteurs commencèrentpar décharger un fusil qui s'y trouvait,
puis ils ordonnèrent au domestique et à un jeunefils du fermier de se cou-
cher ventre à terre. Ils visitèrent ensuite toute la maison,s'emparèrent dedeux paires depistolets, d'une corne à poudre etd'un petit sac dc plomb ,
couvrirent toutes les armoires et tous les liroirs. Au retour de la famille,
la police prévenue se mitaussitôt à la poursuite des malfaiteurs, et après
quatre heures de recherches, elle réussit à'ics arrêter tous les trois. L'un

"d'eux est un ancien domestique de la ferme.
« Le même jour,dimanche dernier, quatre hommes armés, la figure noir-

cie, traversèrentla paroisse de Clonogh et une partie de Kilscannill, et se
présentèrent successivement chez plusieurs fermiers, où ils demandèrent
avec menacedescontributions pour la délense des prisonniers. — Ils obtin-re ntainsi de trois fermiers une contribution d'une guinée par tète, et l'on
«roit qu'ilsont en le même succès auprès le beaucoup d'autres, qui n'ont
Pas osé avouer qu'ils s'étaient laissé intimider par les bandits. »

Nonveilesde France.
Paris, ler1 er février.

La chambre devait discuter aujourd'hui le paragrapherela-
tifaux affaires de Suisse, et l'on s'attendait à des débats au
moins aussi animés que ceux des dernières séances. On savait
que M. Thiers devait de nouveau prendre la parole, et que M.
deLamartine, attaqué personnellement à la chambre des Parisparu, le comte de Montalembert, tenait à cSur derépondre.Mais les espérances du public ont été complètement déçues. Ily a eu, dans toute l'acception du mot,relâche par indisposition.

La séanoeaété levée, après quelques discours prononcés par
desorateurs de troisième ordre.

M. Thiers a déclaré que la grippe l'empêchait; M. le minisire
des affaires étrangères a fait la même déclaration, et quant à
M. deLamartine, il est tellement atteint par V influenza, qu'il
n'a pu même paraître à la chambre. Il est douteux qu'il y vien-
ne reprendre son siège d'ici à quelques jours.

La chambre adopte sans débat un projet derésolution parle-
quel elle autorise les poursuites contre le marquis de Laroclie-
jaquelein, député.

L'ordre du jourappelle ensuite la délibération sur les para-
graphes du projet d'adresse. La chambre a adopté à la fin do la
séance d'hier le paragraphe 6 ; le septième est ainsi conçu:

«La guerre civile a éclaté chez un peuple voisin et ami. Votre gouverne-
ment s'était entendu avec les gouvernements d'Angleterre,d'Autriche, dc
Prusse et de Russie pour lui offrir une médiation bienveillante. La Suisse
reconnaîtra, nous l'espérons, que c'est par le respect des droits de tons, et par
le maintien des bases fondamentales de la confédération helvétique, qu'elle
peut assurer son bonheur et conôerier lesconditions desécurité que l'Jîuropc
a voulu lui garantir.»

L'heure avancée où le courrier nous parvient, ne nous per-
met pas depublier les débats decetteséance.Nous y revendrons.

Nous publions ci-après le discours prononcé dans la séance
de lundi à la chambre des députés de France par M. Thiers,
sur le § 5 du projet d'adresse :

Messieurs, je viens, à mon tour, traiter cette grande question dc l'lta-
lie, et faireentendre des paroles de sympathie pour cette noble contrée
qui se débaten ce moment sous la main demaîtres impitoyables.

Je sais bien que nos discoursretentissent au delà des Alpes,quc nous de-
vons nous garderd'entretenir des illusions dangereuses

;

mais il y aurait
quelque chose deplus coupable que des paroles imprudentes, c'est le si-
lence. I! faut que l'ltalie connaisse nos sentiments pour elle.

Quand l'ltalie a besoin d'espérance, ce n'estplus vers la France qu'elle
tourne ses regards ; c'est un malheur pour elle, c'est un malheur pour
nous. Il importe qu'ellene doute pas dc nos sentiments.

Qu'elle lesache bien aussi, dans ces sentiments il n'entre rien de
l'ambition qui nous entraînait il y a quaranteans.il y a cinquante ans
nous avons voulu posséder l'ltalie, elle peut nous le pardonner, c'était
pour l'affranchir. L'immense empire qui s'étendait deRome à Hambourg
notait que de grandes représailles. Aujourd'hui, que l'ltalie le} sache
bien, nous ne voulons que son indépendance,c'est son indépendance seule
que nous appelons de tous nos

vSux.

Des vSux, c'est bien peu pour une belle cause ! Mais avant que je ne
vous parle politique, permettez-moi de vous parler de liberté.

Vous savez tous ce qui se passe en ce moment à Palerme. Une grande
ville a subi 48 heures de bombardement. Elle a été bombardée nonpar des
étrangers, mais par son propre gouvernement, bombardée pour avoir de-mandé des droits, non pas deslibertés dangereuses, anarchiqi.es, mais les
droits les plussimples, les pins équitables: celui d'êtrejimé par des ma-
gistrats impartiaux, celui dc contrôler les dépenses d'uneadministration
qui les accable d'impôts, une constitution pour la Sicile. Voilà les droits
pour la demande desquels Palerme a subi 48 heures de bombardement.

C'est au nom de l'humanité , messieurs, queje dénonce de tels événe-
ments. L'orsqu'il y a cinquante ans, les Autrichiens, pour s'épargner la
longueiii'.d'nn siège, bombardaient Lille; lorsque l'Anglettcrrc.pour|écliap-
peraussi aux dangers et aux lenteurs d'un siège, bombardait Copenhague,il s'éleva un cri d'indignation dans toute l'Europe. Plus récemment, lors-
que le régent Esparlero, qui avait rendu degrands services à son pays, lit
bombarder Barcelenc, pour réprimer une insurrection, ce nefnt dans tous
les partis qu'un cri d'indignation. En quels termes faut-il donc parler dece
bombardement dePalerme ?

Vous savez ce qui, auparavant, se passait à Milan. Jene conteste pas
ici le droit des gouvernementsétablis ; les gouvernementsont le droit de
se défendre ; quand les autorités sont attaquées par une force armée, elles
se défendentpar les armes ; c'est une dure extrémité , mais c'est souvent
une nécessité ; mais contre des troupes inoffensives, quand on a tout au
plus quelquescris à reprimer, recourir à de tels moyens, c'est méconnaître
toutes les lois del'humanité.

Le roi de Naples est chez lui à Parlerme. je le sais, les Autrichiens
sont chez eux à Milan; mais est-ce que les Suisses, quand ils se renfer-
ment entre les Alpes et le Jur-a, ne sont pas chez eux aussi ? Et si vous
respectez si scrupuleusement le droit des gouvernements absolus, respec-
tez aussi celui des Etats libres. Mais vous avez raison dc protester contre
lesexcès partout où ils se produisent; il n'y a pas de frontière pour l'hu-
manité.

Et lorsqu'on dénonçant quelques excès queje déplore, on a excité de si
bruyantes sympathies dans une autre enceinte, vous ne resterez pas in-
sensibles etmuets en présence dc ceux pour lesquels gémit l'ltalie.

Messieurs, celte noble tribune d'Angleterre, qui examine tout, qui
pèse tout, qui juge tout, a examiné et jugécette grave question ; nous
avons aussi une tribune, servons-nous en pour ceux qui n'en ont pas.

Vous vous souvenez tous qu'il y a deux ans, une femme, une religieuse
polonaise traversa l'Europe et fut se jeter aux pieds du saint père pour
implorer son appui; lui seul pouvait l'écouter; mais aujourd'hui est-il un
gouvernement qui osât repousser depareilles supplications? Non, grâce à
nos institutions,sa voixseraitentendue partout.

Maintenant que j'aipayé à l'humanité cette dette que nous lui devons
tous, permettez-moi de vous le demander, sommes-nous de chrétiens fer-
vents, sommes-nous des fils dégénérés, sommes-nous des Français? Eh
bien, nous avons tous des raisons religieuses, politiques et morales pour
nous rattacher à l'ltalie.

Et remarquez-le tous, les cabinets portent leurs regards vers ia lon-hardie etl'Autriche: c'est ud sentiment général querien n'arrêteraMais comme M. le président du conseil le disait avant-hier: Tout estchange; les questions matérielles sont devenues morales, il y a un équilibre
morala maintenir. Oui, ,1 y a enEurope des idées absolutistes cl des idéeslibérales.

Le grandéquilibre exerceces deux tendances, (je n'ai de paroles dc pro-
vocation pour personne ) ; que les peuples qui aiment l'absolutisme viventtranquillement sous le joug ; mais, ce à quoi nous devons veiller c'est nuel'équibre entre les deux tendancesse maintienne. '

Tontes les fois que laFrance est dégagéed'unennemi cllegao-nc unamiEst-ce uneraison peur que nous allions violemment, clandestinement por
"

terla .liberté à des pays qui ne lont pas? Non. Imposer la liberté parlesbaïonnettes, c'est delà violence; la porter par la propagande, ce serait dela perfidie.
Mais nous avonsété justes pour les autres, sovons-lc pour nous. Quandla liberté se sera développée quelque part , sans autre complicité de notra

part que Montesquieu , Descartes, Pascal, ces sublimes agitateurs de lapensée humaine, sans autre complicité de notre part que la prise delàBastille et la révolution de Juillet. , quand la révolution se sera développéeainsi , elle est sacrée , messieurs !
Elle est sacrée etpersonne ne doit y toucher, personne; ce serait un

attentatcontre la nature et l'humanité !
Nous ne. devons porter la liberté nulle part, mais nous ne devons passouffrir qu'on y touche lorsqu'elle est venue comme l'herbe pousse au

printemps. Non, la France ne doil pas le souffrir. Là est le principe de
notre politique.

Vous connaissez les événements d'ltalie.
Est-ce nous qui avons l'ait les événementsdeRome ?
Est-ce nous qui avons fait les événements dc Turin ?
Vous y pouvez voir le génie dc la France; sa main nullepart.
Oui,nous menons le monde depuis cinquante ans... depuis bien pluslongtemps encore... Oui, nous sommes de grandscriminels quiavonsfondé,

avec Descartes, la liberté dépenser;qui, avecBossuet, avons fondé l'indé-pendancede l'-glise; qui, avecMontesquieu, avons fixé les droits éternelsdespeuples... Oui... nous summes ces grands criminels... El nous ne som-
mes pas seuls! L'Angleterre avec Bacon, L'Allemagne avecLeibnitz, ont
commis leurcrime aussi! Mais nous sommes les plus criminels... Et puis-
sent d'autresencore partager bientôt cettecriminalité là ! Mais quand nous
n'aurions pas d'autres torts,sachons défendre la liberté qui naît.

Vous savez ce qui s'est passé à Rome lors dc la nomination du pontifequirègne aujourd'hui. Tout le monde s'altendail à un conclave long, il
n'a duré que trois jours. M. le comte Rossi est un homme iort habile, assu-
rément, mais je ne crois pas qu'il ait beaucoup contribué à l'élévation de
Pic IX. Comment Pic IXa-t-il étéélu ? Par les plus vieux cardinaux en proie
à la crainte, et qui ont nommé un pontife réformateur pour éloigner le
danger.

A Florence, à Turin, les souverains ontcédé aux séductions d'nn peu-
ple qu'ils aimaient! Un seul souverain, à Naples, a présenté aux peuples
qui se pressaient autour de lui la pointe de son énéc, au risque de se bles-
ser lui-même. Mais nous n'y sommes pour rien !

Nous sommes étrangers à tout cela .'On parle des traités... Oui, il faut
les observer, mais les détester... Les traités, il faut les faire observer aux
antres! Vous n'avezpasfait en Italie ce que vous pouviez faire! J'ai admiré
avec quelle adresse vous avez dissimulé la vraie question ! Il ne s'agit pas
d'unremaniement de territoire ! L'art. 5 du traité du 14 mai 1814dit : l'l-
taliesera composée d'Etats souverains ; le Piémont,Modènc, Rome, Naples,
ParmeJa Toscane sont desEtats indépendants... Ils pourront se donner les
institutionsqui leur plaisent etpersonne na à y redire !

Nous ne vous demandons pas de bouleverser l'ltalie, mais defaire ob-
server les traités. Pourquoi les Autrichiens sont-ils à Modènc? Pourquoisont-ils à Parme? Les traités de 1315 1c leur défendent-' Faites-les res-
pecter! Vous me direz : les Italiens trouveront que ce n'est pas assez.
Agissez toujours dans cette mesure pour vous, pour votre honneur, dans
les circonstancesprésentes ! Faites-le espérer à ceux qui doivent l'espérer,
faites-lecraindre à ceux qui doivent le craindre !

Sans doute ceux qui souffrent demandent davantage.' mais faire res-
pecter les traités, c'est déjà quelque chose! Aujourd'hui, à Turin, à Flo-
rence, à Rome, où les peuples ne sont pas trop exigeants, je dois le dire,pourquoi les souverains accordent-ils si peu? parce qu'ils vivent dans la
crainte d'une intervention dc l'Autriche. C'est là l'épée de Damoclès de
l'ltalie!

J'en conviens, jusqu'ici la liberté a été respectée à Turin, à Rome, àFlorence! J'en conviens, c'est là un grand danger pour l'Autriche...Oui,
je lésais,quoique jesois l'un dc ces ignorants dont parlait l'autre jourM.
le ministre des affaires étrangères. Mais quelle est la convention que nousnous sommes faite les uns les antres! Nous supportonsle voisinar.-c de l'ab-
solutismc.qii'on supporte levoisinage delàliberté! Oui,ilsera pénible pour
les Autrichiens dc supporter les réformes administratives des Etats ita-
liens. Mais il faut qu'elle les supporte... et nous serions deux à la lui faire
supporter, sans la faute énormequi a été commise.

Je veuxparler des mariages espagnols. Cettequestion n'est pas epuisee
clic est éclaircie seulement.

On me disait il y a deux ans: Comment pouvez-votisattaquer le plus bol
acte du règne? Aujourd'hui que les événements m'ont donnéraison , jen'ai plus que des approbateurs.

Permettez-moi de vous direqu'après avoir livré à l'Angleterre les ques-tions les plus gravespour conserver son alliance, nous l'avons abandonnéepour un intérêt que jene veux pas qualifier. Je ne veux pas revenir surcette questionen ce moment, nous sommes eu Italie; mais j'aivoulu vousmontrer combien .1 eût été facile de marcher à deux dans cette question
M. le ministredes affaires étrangères nous a dit que l'Angleltcrrc avait



garanti à lÀutiichc le statu quo lerritorial.
SI. Guizot , président du conseil. Je n'ai pas employé le motgaranti ;

j'ai dit que l'Angleterre voulait le mamtien du statu quo

;

c'est lobserva -
lion que j'ai déjà faite à M. Odilon Barrot.

'J. Thiers. Je dis que vous avez fait entendre à la chambre que dans la
question territoriale l'Angleterre était venue au secours de l'Autriche;
qu'elle lui avait promis le maintien du territoire; et la chambre a pu
croire que l'Angleterre avait agi dans celle circonstance comme l'aurait
fi it une pu siance du Nord.

Les dépêches dont vous avez parlé ont causé, l'année dernière, un très
vif déplaisir aucabinet autrichien

;

je le seconnais, M. de Mcttcrnich est un
très-bon patriote autrichien, mais il est fâcheux d'avoir à défendre une pa-
Iriedonllcs intérêts ne sont pas toujours conformes à l'humanité. M. de
Mcttcrnich à voulu connaître l'opinion de l'Angleterre. II a consulté le ca-
binet sur la question italienne

;

le cabinet anglais lui arépondu qu'il fallait
respecter ! »U3 lus territoires, les petits comme les grands. Il a ajouté : Ce ne
sont pas seulement, et les prérogatives des gouvernements,c'est 11 droit de
modifier leurs institutions, et que si on voulait employer la force, l'Angle-
terre s'y opposerait.

Voici ce qu'a dit l'Angleterre ; et je vous demande néanmoins si ce lan-
gage ressemble à l'expposé que nous a lait avant-hier M. leprésident du
conseil.

L'Angleterre a pris la position queje vous conseille deprendre ; l'Angle-
te.-rea exigé le respect des territoires et des prérogatives des gouverne-
ments, cl elle a ajouté que si on employait la

force,

clic ne pourrait le voir

avec indifférence.
Je vous ie demande, messieurs, si la France el l'Angleterre s'étaient i n-

tendu, s, si elles avaient tenu le même langage,si elles s'étaient unies pour
arrêter ics Autrichiens, où eût été le danger ?

L'Angleterre est populaire en Italie,parce qu'on sait qu'au lieu de s'op-
poser auxmodifications gouvernementales, elle les a toujours encouragées.
Je lésais, les Italiens veulent aller plus vite que la prudence ne (e leur
Conseille, mais où est le danger dans de pareilles circonstances?

Le danger, c'est que les princes nerefusent les concessions, les

;

assrnt
Iroii tard, ou ne les donnentqu'insuffisantes, et qu'alors les peuples impa-
tients fassent à Florence et à Rome ce qu'ils l'ont à Païenne. Pour cela, que
deviez-vous faire? an lieu de montrer aux peuples les princes comme en-
nemis, il fallait engager les peuples à attendre, leurassurer les concessions
(prilsréclamaient ; c'est ce qu'on n'a pas fait. Je prends à l'appui de ce
que j'avance une seule parolede M. le président du conserl.

11 a dit que. dans le pape, c'était le prêtre qui sauvait le souverain; c'est-
à-dire qu'il ne faut pas séculariser le pouvoir; cela n'est pas. Ce qui l'ait
notre espérance en Italie, est ce qui fait au contraire la difficulté. M. le
président du conseil dit que c'est le prêtre qui sauvera le souverain, moi
je disau contraire qne c'est le prêlre qui perdra lesouverain.

Messieurs, la question est donc bien simple. Il ne s'agit pas de l'avenir
de l'ltalie je le souhaite prospère et glorieux; mais bornons-nous aujour-
d'hui à prendre la question où elle est. Il ne s'agit pas du remaniement
de l'ltalie, de la question des territoires, mais de l'indépendance desEtals
dans la limite de leurs territoires actuels, et cette indépendance, c'est
noire droit de la garantir, de la protéger comme notre intérêt.

Si maintenant il m'était permis de m'adresser aux Italiens eux mêmes,
jeleur'dirais: Soyez unis. Toscans, Romains, Génois,Piémontais, Napoli-

tains, ne formez tous qu'une grande famille; peuples et princes, soyez
unis. L'autel de la patrie doit être en ce moment pour l'ltalie entière
l'autel dc la concorde où vous devez déposer pour vous, princes, tout
ce qui, dans voire gouvernement, ne

(peutplus se concilier avec l'esprit
du siècle; vous, peuple, tout ce que vous avez pu concevoir d'espérances
prématurées.

Quand vousserezainsi entendus dc peuple à prince, soyez unis d'Etat à
État. Avez à Borne un seul pontife; que Charles Albert se déclareen Pié-
mont le champion dc votre indépendance, etsi vous êtes attaqués jamais ,
comptez sur la France, dont la gloire est vieille, mais dont le

cSur

ne
vieillit pas. Sur la France qui nest ni abaissée, ni dégénérée, elle na
dégénéré que dans ceuxqui la croient faite à leur usage.

Et ce jour-là la France et l'Angleterre parleront en commun; elles
oublieront leurs dissentiments pour parler ensemble le langage, non seu-
lement de la liberté, de l'humanité, mais des traités, et ce jour-là vous
série/, sauvés.

M. Guizot, président du conseil, a répondu à M. Thiers.
Voici le discours qu'il a prononcé :

Messieurs, l'honorable M. Thiers m'accordera une chose; c'est dcre-
trancher de son discours un seul mot, auquel jene puis répoudre conve-
nablement ni pour lui, ni pour moi.

Aucun dc vous, aucun des parlis qui divisent celle chambre,aucun des
hommes qui oit eu le pouvoir n'a la prétention de faire la Franco â son
usage, el ne croit la déshonorer en la servant suivant son

cSur

et son
jugement.Voilà ce que j'avais à dire.

Il y a dans le discours de M. Thiers bien des points sur lesquels nous
sommes d'accord. Quand il a parlé, en débutant, de ses sympathies pour
''Italie,il a exprimé mes sentiments comme les siens: nousavons aussi la
prétention desavoir tousles services que l'ltalie a rendus a la cause delà
civilisation.de savoir toute la reconnaissance que nous lui devons, et nous
nous tenons pour honorés de payer notre part de celte dette. Mais nous
sommes obligés de porter dans nos sympalhics plus d'attention, pins de
réservé que ne le fait l'honorable M. Thiers dans la pleine liberté de. son
esprit cl de sa situation.

Si l'honorable M.Thiers était à ma place et moi à la sienne, il serait
aussi préoccupé que moi du danger à voir la guerre intervenir et compro-
mettre le prowès desréformes italiennes. C'est parce queje tiens autant
nue M. Thiersjà voir l'ltalie prospérer, queje redoute toutemesure brutale.

Je partage les sentiments que l'honorable M. Thiers a exprimés en ce
qui concerne des rigueurs que j'appellerai des excès inutiles

;

mais seule-
ment eue l'honorable M. Thiers me permette dc ne pas employer ces mots
(le maître impitoyable, de bourreau, de tyran. J'ai peur qu'un tel langage
nesoit niconvenable ni utile à employer vis-à vis des gouvernements que
l'on veutrappeler à des sentiments dc modération et de libéralisme.

J'ai, avant d'aborder le fond, encore un point de fait à éclaircir.
M. Thiers a parlé d'un renseignement que j'avais apporté^ la chambre,

à l'occasion d'une démarche faite par l'Autriche auprès descabinets eu-
ropéens. Ni l'honorable M. Thiers ni moi ne pouvons montrer la dépêche.
Elle n'est pas en mon pouvoir ;je l'aurais ici, queje ne la communiquerais
pas. Ce que je puis affirmer à la chambre, c'est que l'Autriche, préoccupée,
justementpréoccupée du danger de la question du territoire, s'est adressée
aux cabinets européens pour affirmer sou droitde réprimer toute attaque et
pour provoquer leur adhésion.

C'est celteadhésion qui lui a élé donnéepar le cabinet anglais, comme
par les autres. J'affirme a la chambre que c'est là le sens, et peut-être les
termes dc la dépêche.

J'arrive à la question.
L'honorable M. ï'iiù'rs a dit que l'indépendance desEtals italiens devait

ar nous soigneusement maintenue

;

il a dit que nous devions encou-
;t et soutenir dans ces Etats lei/ reformes intérieures. Je suis sur ces

deux points exactement de son avis. J'affirme que tel csr non seulement
v. a r. en ce moment , mais que telle a été notre règle dans notre

conduite el dans nosparoles.
Je ne veux pas fatiguer la chambre dr nombreuses lectures

;

qu'elle me
permette seulement de lui remettre sous les yeux un passage de ia lettre
adressée le 17 septembre à tous nos agents. Je disais dans cette lettre :

« L'indépendance des Etats et de leurs gouvernements a pournous la
même importance, et est l'objet d'un égal respect. C'est la hase fonda-
mentale du droit international, que chaque Etat règle par lui-même et

comme il l'entend, ses lois et ses affaires intérieures. Ce droit est la garan-
tie de l'existence des Etats faibles, de l'équilibre et dc la paix entre les
grandsEtats. Eu le respectant nous-mêmes, nous sommes fondés à deman-
der qu'il soit respecté de tous.

Et je n'entends nullement, comme on a semblé l'indiquer, restreindre
le sens dc ces paralcs à des réformes municipales ou administratives,à des
améliorations purement locales. Quand les Etats del'ltalie croiront le
momentvenu d'opérer aussi des réformes politiques, j'affermirai et sou-
tiendrai leur indépendance, comme je l'ai fait dans les paroles queje viens
de rappeler à la chambre.

Mais je n'ai pas cru qu'il me fût possible d'indiquer moi-même et d'ici
quelles réformes peuvent être à opérer dans chaque Etat. J'ai pour leur
indépendance assez derespect pour les laisser juges eux-mêmes des réfor-
mes à opérer el du moment où elles pourront cire opérées.

Je crois, commel'honorable M. Thiers, qu'enEurope l'ancien équilibre
se déplare chaque jourentre les gouvernementsabsolus et lesEtats consti-
tutionnels; je crois comme lui que ces changements tournent au prolitdc
la France, mais à une condition, c'est queces tentatives constitutionnelles
réussiront, c'est qu'il en sortira des gouvernementsréguliers.

Ce qu'il y a deplus dangereux, dc plus falal pour la cause des réfor-
mes libérales, ce sont les entreprises infructueuses. Ce qui a le plus nui au
progrès de l'ltalie , ce sont les révolutions de 1820 et dc 1821 ; ces essais
venus trop tôt,appuyés sur un mauvais principe, ont relardé le progrès dc
l'ltalie.

Jen'ai pas envie dc voirrecommencer des fautes pareilles, je désire que
l'esprit de réformes produise enfin quelque chosede sensé,dcdurahle,cl ce
jour-là,je le répète, leur indépendance sera affirméeet maintenu pf.r nous
comme elle l'a été quand il s'est agi dc réformes administratives et locales.

Une voir. A Parme et à Modène ?
M. Guizot. L'interruption merappelle quej'oubliais un point. L'hono-

rable M. Thiers a parié de la présence des Autrichiens à Parme et à Modène.
C'est là un fait très inégulier.

C'est un fait qui devait être et qui est le sujet de vivesréclamations ;
mais ces faits là n'ont pas toujours pour les Etats voisins les mêmes consé-
quences. C'est l'avis soutenu par M. Thiers, dans une brochure publiée en
1831.

Je ne fais pas celte citation pour le plaisir de mettre l'honorable. M.
Tiers en contradiction avec Ini-mêinc; mais enfin voici ce qu'il disait alors
dans une question atiûlogue à celle qui nausoccupr: «Engager l'Autriche à
su retirer de Mudène, lui interdire le séjour des légations, engager Rome
à entrer dans la voie des réformes, c'est tout ce que la France pouvait fai-
re. La France avait tout risque pour la Belgique; elle aurait lout risqué
pour le Piémont, elle ne le devait pas pour Modène et Bologne. » Voilà ce
qu'écrivait M.Thiers en 1831.

M. Thiers. Vous n'avez donc pas fait un pas depuis dix-sept ans.
M. GuizotNous n'avons pas cru non plus dans les circonstances actuel-

les, que Modène fût l'égale de Home, et qne l'entrée des Autrichiens à
Modèneeût la même importance que leur entrée dans les Etats-Romains.

J'arrive au deuxième point traité par l'honorable M. Thiers,les reformes.
L'honorable M. Thiers nous a dit : Encouragez, soulevez Irs réformes. Nous
l'avons fait ; la preuve en est dans les pièces qui ont élé communiquées à la
chambre et dans tons nos aclcs. Et qu'il me soit permis de m'attacher spé-
cialement à l'une des critiques du préopinant.

L'honorable M. Thiers m'a reproché ce mot que j'ai prononcé avant-hier :
« Peut-être â Rome le prêtre sauvera le souverain , » et il aen conclu

queje m'étais opposé à la plus importante desréformes demandées, la sé-
curalisation d'une partie du gouvernement romain. C'est au contraire sur
cetteréforme, que je regarde, ainsi que M. Thiers, comme la plus impor-
tante, qu'ontporté principalement nos efforls. Voici la lettre que j'écri-
vais àM. le comteRossi , au moment où le pape venait deprocéder à l'iu-
stallatisn dc la Consulte d'Etat.

M. le ministre donne lecture de cette lettre, dans laquelle il applaudit
d'abord au discours d'ouverture dc la consulte. Répondant à ceux qui ont
cru y voirque le pape était décidé à ne pas admettre les laïques au gou-
vernementromain, il fait remarquer que les paroles du pontife ne disent
rien depareil, et il l'en félicite, car une tellerésolution serait une grande
faute et un granddanger; le pape se mettrait ainsi en lutte ouverte avec

| l'esprit de sou temps, et il a besoin de loules les forces que peut lui don-
ner le parti des réformés modérées pour résister aux entraînements dont il

: est entouré.
L'honorable M. Thiers voitpar le contenu de cette lettre que le pape a

| déjà introduit dans son conseil un laïque, et que lout porte à croire qu'il
j est décidé à en introduire d'autres, et aussi à séculariser autant que possi-
j bl.'son pouvoir.

Quoi qu'il en soit, le gouvernement duroi soutiendra partoutet toujours
i l'indépendance des Elals italiens

A cela près,il n'y a rien de ce.qu'a dit M. Thiers que nous ne soyons
prêts à faire. Je tenais à dire à la chambre que les conseils que nous donne
M. Thiers, nous les avions devancés. Peut être serait-il plus populaire que
nous en Italie; mais nous pouvons affirmer que la conduite du cabinet dans
Irs Etats italiens a été en tous points conforme aux vrais intérêts du roi et

1 à eux de l'humanité.
Nous avons déjà dit hier qu'après de nouvelles observations

| présentées par M. Odilon Barrot, le § 5 a élé mis aux voix et. adopté.
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A VENDRE 1)0 A LOUER.
%v^- Une belle et spacieuseMai-

~/S£.

SOll,

avecplusieurs appartementset salons
-;'-^■'--'-' -...--; bien distribués,grenier, office», cavejardin,

«H «m isj'S! [ÉBB iBBIFI et une 'grande maison au fond du jnrdin avecM .ML JUI MM une sortie séparée ,imaispouvantcependant,
fiai PSI WM IRÜ Ssal i al> choix de l'acheteur , être appropriée pour. ,- | IS | écurie et remise de voitures. Celle maison

i Üll il il bi . i" 1 vé"nh tout ce iu,t;xi3e une «»î"«»î««! o&<9> BSL[JË&JM i conifoi tableet se distingue par une distribu-
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rv..., lion spacieuse etbien entendue , est située
'Ni !^' sur unedes plus beaux quais de La Haye. On

'lÉ j en peut prendre possession dès à présent et

;■

; ï'.*, .~2L on ade plus la facilhé de reprendit l'a-
X AWl^:i~^i^A meublemenl complet dc deuxsalons.
-fl -ri - --4 li.. S'adresser au menuisier MAXWILS , sur—--— le quai ditNieuwe Ilaven , a LaHaye.

Profondément pénétré des nombreuses marques de touchant intérêt qu
lui ont été manifestées dans la perte si douloureusequ'il vient de faire par la
mort de sou épouse ADELAÏDE

EGGEKMONT,

le soussigné témoigne ici
l'expression de sa vive reconnaissance, tant eu son nom qu'eu celui de sa
famille.

La Haye , 3 Février 1843. J- M. KLERDORFF.

POIIASE M BARON DIIPDITRËW.
composée par 3SAL.L Ï.X©» pharmacien à Paris-
Cet agréable cosmétique, par ses propriétés toniques, arrête prompteine.it

lachute dela Chevelure , '« iail '"mitre et en prévient la déco-
loration. Le put i 2 li. 511 c.

;

tons les pots portent le cachet et la S""*
Maltard. Dépôt chezM. Cieuian,coiffeur , et Rensburg, à La liaye

;

Kerck
holï.à Anisteidiuu

;

Ch.Coucke , àllotterdam.

LA HAYE, chez Lcopold Leetoeuberg, Svui, 75.

Dépôt général à Amsterdam chez M. ScnooNEVEi.r. et Fils,
Beuruleeg; et à Rotterdam, chez S. vahRey« Snoeck Uoofdsteeg.
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